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1
LUNCH CHEZ SARDI’S
— Hep ! Hep ! Stop !
Maudits taxis new-yorkais, si difficiles à reconnaître avec leurs carrosseries d’avant-guerre, peinturlurées de toutes les couleurs ! Venant de Brooklyn, les chauffeurs foncent pied au plancher vers Madison Square Garden, sans paraître remarquer Océane. Voilà plusieurs minutes pourtant qu’elle tente d’attirer leur attention en agitant le bras au bord du trottoir, alors que ses longs cheveux blonds s’échappent librement d’un large chapeau « coiffant ».
La mode féminine a brusquement changé en ces années d’après-guerre. En France, un fou du nom de Christian Dior a lancé une nouvelle mode de prêt-à-porter, le New Look ; et l’expression a aussitôt bondi par-dessus l’Atlantique pour aller envahir New York, où toutes celles qui brûlaient d’envie de jouer de nouveau les élégantes se sont précipitées dans les boutiques. Partout à Manhattan, on croise ces silhouettes nouvelles : jupe frôlant les chevilles et veste cintrée. Adieu, vieux tailleurs informes et chemisiers coupés dans des toiles de parachute ! Adieu, pullovers détricotés pour être retricotés en jacquard ! Pressées d’oublier les combats, les femmes ont repris le pouvoir.
Sauf sur les taxis, toutefois, dont seul un minuscule médaillon rouge et vert atteste la légalité. Océane est furieuse. Elle sera en retard à son rendez-vous. Un rendez-vous d’importance puisqu’elle est attendue par Eleanor Roosevelt, l’ex-First Lady. Les deux amies sont convenues de se retrouver pour déjeuner à midi précis.
 
Veuve du président Franklin Delano Roosevelt, la grande Eleanor s’est retirée des affaires publiques à l’âge de soixante-trois ans. Elle a quitté Washington pour revenir à New York, sa ville natale, où elle continue de recevoir ses fidèles, et notamment les témoins d’une époque sanglante : les combats du Pacifique.
Océane, bien sûr, appartient à ce cercle de happy few. Elle avait seize ans lorsque débute le conflit avec le Japon. La First Lady avait eu l’idée de la placer sous la lumière des projecteurs, pour faire d’elle le porte-drapeau de la cause nationale. Océane avait vendu au public enthousiaste les fameux bonds patriotiques qui alimentaient l’effort de guerre. On l’avait vue partout aux avant-postes, photographiée par les correspondants du monde entier. Elle ne saurait oublier aujourd’hui qu’Eleanor était alors, en quelque sorte, sa marraine de guerre.
C’est désormais une paix payée au prix fort qui règne sur le monde : Little Boy et Fat Man, les deux bombes atomiques larguées sur Hiroshima et Nagasaki. Près de deux cent mille victimes parmi les civils japonais ! Les combats ont cessé. Chaque pays panse ses plaies. Certes, aux États-Unis, comme en Europe, les cartes d’alimentation continuent d’avoir cours et de réglementer la quantité de pain, de viande et de sucre à laquelle chacun a droit, mais le plan Marshall fonctionne et la vie s’améliore. Chaque citoyen voit luire enfin l’espoir de vivre bientôt dans un monde meilleur. Du reste, les femmes se sont remises à croire à la mode ! N’est-ce pas la preuve que la paix est bel et bien de retour sur la planète ?
Un autre médaillon rouge et vert vient de lui passer sous le nez ! Océane décide d’employer les grands moyens. Elle se met deux doigts dans la bouche et lâche un coup de sifflet sonore. Elle tient cette technique fort utile des GI’s, qui la lui ont enseignée quand elle vivait encore en Nouvelle-Calédonie.
Le résultat est à la hauteur de ses espérances : un chauffeur stupéfait bifurque brusquement vers le trottoir et se gare à sa hauteur.
— Sardi’s, dans le Theater District, lance Océane en se glissant sur la banquette arrière du taxi. Vous savez où c’est ? West 44th Street !
— Qui ne connaît le restaurant Sardi’s, ma petite dame ? répond le chauffeur en redémarrant son véhicule délabré.
« Ma petite dame »… Non seulement cet homme connaît le français, mais il utilise des expressions dignes d’un titi parisien !
Océane a compris. Il s’agit d’un de ces Haïtiens qui ont immigré aux États-Unis avant guerre. Fille du Pacifique français, elle est ravie de retrouver, en quelque sorte, un « compatriote ».
Elle-même se demande parfois quelle langue est la sienne. Bien sûr, elle parle couramment l’anglais pour l’avoir appris en dansant le be-bop avec les GI’s pendant la guerre, et en soignant les blessés sur des vaisseaux attaqués par les kamikazes. Mais elle maîtrise aussi le drehu, la langue canaque de son enfance, ainsi que le navajo, le mystérieux idiome de son mari. Lenny, son amour. Lenny Peterson Zah, le courageux « Navajo Code ». Comme elle, il a été décoré de la Silver Star – souvenir prestigieux d’une guerre que chacun désormais voudrait oublier.
À l’arrière du taxi, Océane laisse échapper un soupir. Lenny lui manque. Elle a hâte qu’il rentre de Californie. Lenny, qui est avocat, est parti voilà trois jours défendre des acteurs de Hollywood en délicatesse avec leurs producteurs, sans doute.
Elle se mord les lèvres en songeant qu’aucun télégramme n’est arrivé ce matin à leur appartement de Central Park West. Pourquoi Lenny ne donne-t-il pas de nouvelles ? Cela ne lui ressemble pas. Elle a essayé de téléphoner à la Paramount, où il a un bureau, mais toutes les lignes étaient occupées. De grands travaux sont en chantier pour assurer les liaisons entre l’Est et l’Ouest américains. Sans même parler des trois heures de décalage horaire ! Ce n’est jamais le bon moment pour appeler.
— West 44th Street ! s’exclame le Haïtien. En moins de cinq minutes !
— Bravo. Grâce à vous, je suis finalement à l’heure.
Elle lui laisse un dollar de pourboire. Le chauffeur s’incline.
— Merci, princesse !
Océane éclate de rire.
— Vous m’avez rendu service ! dit-elle. Comment vous appelez-vous ?
Il bombe le torse.
— Jean-Baptiste Pointe de Sable !
— Mais vous avez un nom superbe !
— Je descends en droite ligne du premier Haïtien arrivé en Amérique et reconnu comme le père de Chicago.
— Vous m’en direz tant ! Bravo, milord Pointe de Sable !
Océane ouvre la portière, puis se ravise.
— Auriez-vous un numéro de téléphone où je puisse vous appeler si j’ai besoin d’un taxi pour aller à l’aéroport chercher mon mari ?
— Bien sûr. Je reçois mes appels dans le couloir, sur le téléphone de la gardienne. Vous pouvez me joindre dès 6 heures du matin. Je serai votre homme !
Il lui tend avec grandeur un papier sur lequel est inscrit :
« Pointe de Sable, chauffeur polyglotte toujours au service du client ! »

— Bon déjeuner, miss !
Océane est déjà loin. Légère, elle court dans sa large jupe bleue, sur ses escarpins à talons hauts. Le portier en uniforme la salue et lui ouvre la porte du restaurant.
Presque toutes les tables sont occupées, mais Océane peut pousser un soupir de soulagement : Eleanor Roosevelt n’est pas encore arrivée. Le maître d’hôtel lui propose de s’asseoir à la table retenue par l’ex-First Lady, mais Océane hésite. Et à la minute Eleanor pénètre à son tour chez Sardi’s. Tous les convives l’ont reconnue, mais chacun fait mine de n’avoir pas remarqué sa présence – politesse new-yorkaise oblige !
Eleanor Roosevelt ouvre les bras à la jeune femme et l’embrasse.
— Excusez ce retard, ma chérie, mais je ne trouvais pas de taxi… Du reste, impossible de les reconnaître, avec ces médaillons minuscules. Et ces couleurs affreuses sur leurs carrosseries bosselées ! Vraiment, Océane, il faudrait se décider un jour à peindre tous les taxis de la même couleur !
Ayant exprimé cette opinion définitive, elle s’assied, le dos tourné à la salle, et d’un signe offre à son invitée de prendre place en face d’elle, sous les caricatures de célébrités qui, par centaines, ornent les murs et évoquent les spectacles de Broadway.
— J’en parlerai à Fiorello LaGuardia, reprend Eleanor. C’est un ami.
Fiorello LaGuardia n’est autre que le maire de New York.
— Avant qu’il ne démissionne, de préférence. Je vais lui proposer de faire peindre les taxis new-yorkais en rouge ! Qu’en pensez-vous, Océane ? N’est-ce pas une excellente idée ?
La jeune femme a une petite moue sceptique.
— Rouge ? Ce serait fatigant pour les yeux, non ? Un jaune lumineux ne serait-il pas plus approprié ? Ce serait tout aussi visible, et plus doux pour le regard.
Eleanor est convaincue :
— Je crois que vous avez raison. Va pour le jaune1 ! À condition que Fiorello soit d’accord, évidemment. Savez-vous qu’il va donner son nom au nouvel aéroport ?
Le maître d’hôtel s’approche, s’incline et leur présente les menus.
— Madame. Miss.
Les deux amies opteront pour un potage, le Classic Vichyssoise. Puis elles prendront un saumon rôti accompagné d’une purée sweet potato, le tout arrosé de sauce de soja. Elles décident de se montrer raisonnables : pas de dessert. Cependant, elles acceptent de siroter un vermouth, le temps qu’arrive le potage.
Eleanor n’a guère changé. Bien sûr, les cheveux gris ont envahi ses tempes, mais ses yeux bleus brillent toujours du même éclat vif et intelligent. Océane admire cette femme courageuse dont les prises de parole démocrates ont le don d’exaspérer les ténors du parti républicain. Ils la surnomment « La Rouge », ou « La Communiste », au prétexte qu’elle s’oppose au racisme et défend les droits civiques des citoyens noirs.
— Quoi de nouveau dans votre vie, Ossy ?
La jeune femme est touchée : Eleanor continue de l’appeler par son diminutif.
— Mes enfants sont en vacances à Nouméa, chez mon grand-père, le professeur Séverin Fontaine, l’homme qui m’a élevée…
— Et bien élevée. Le célèbre anthropologue, n’est-ce pas ? J’admire qu’il ait choisi la France Libre et résisté aux nazis. J’aimerais beaucoup le connaître.
Comment fait-elle pour toujours se souvenir de tout ? se demande Océane. Et l’idée lui vient qu’Eleanor a l’étoffe d’un chef d’État, en fait. Elle aurait fort bien pu tenir le rôle de première présidente des États-Unis.
— J’aimerais connaître aussi la Nouvelle-Calédonie, votre île natale.
— Vous y êtes chaleureusement invitée, dit Océane.
— Je vous encombrerais.
— Pas le moins du monde !
Océane évoque d’une voix émue la place des Cocotiers à Nouméa, les deux maisons mitoyennes achetées par son grand-père : la Maison rose et la Maison bleue.
— La Maison bleue est pour mon mari et moi, explique-t-elle. Pour nos enfants. Et pour notre fidèle Nanon, la femme auprès de qui j’ai grandi. Elle veille maintenant sur mes petits, quand je suis absente. Ce qui arrive trop souvent.
Un voile de tristesse passe dans ses yeux.
— Vous ne les faites pas venir à New York ? demande Eleanor.
— Ils viendront cette année. Leonard junior est notre fils aîné. Doli, notre fille, n’en fait qu’à sa tête. Quant aux jumeaux, Dezba et Gini, une fille et un garçon, ils sont plus faciles. Ils ont leur monde à eux.
Océane poursuit en parlant à Eleanor du Gros Caillou : ses lagons bleus, ses plages sans fin, l’île des Pins – un paradis ! –, les bougainvillées, les hibiscus et les roses. Devinant combien le sujet intéresse l’ex-First Lady, elle relate l’arrivée des soldats américains dans le port de Nouméa en 1942.
— Une occupation des plus pacifiques, dirais-je. Mais qui n’en a pas moins changé la vie des Calédoniens, Caldoches et Canaques réunis.
— J’aime votre enthousiasme, Ossy. Je vous promets de venir un jour visiter Nouméa.
Toutes deux lèvent ensemble leur verre de rosé pour trinquer à l’avenir.
— Mais où en êtes-vous dans vos études ? reprend Eleanor.
— Je viens de réussir mes examens de droit.
Elle est désormais avocate, tout comme Lenny. Elle a du reste l’intention de collaborer avec lui.
— Et j’écris, continue Océane sans se départir de sa modestie naturelle. Savez-vous que l’éditeur Melvin Glass va bientôt publier mon livre sur la guerre du Pacifique ?
— J’envie votre liberté, dit Eleanor. Moi, j’ai trop aimé la politique pour véritablement pouvoir jouir de la vie. Et Franklin était si malade ! J’ai dû le soigner. C’était dur, avec six enfants !
Des enfants désormais adultes dont elle ne peut s’empêcher de sortir une photo pour les présenter à Océane. S’ils ne sont que cinq sur le cliché, c’est que le petit Franklin Delano junior est mort à l’âge de six mois. Eleanor écrase une larme sur sa joue et dit à voix basse :
— Une femme n’oublie jamais aucun de ses enfants.
Océane approuve tristement, d’un hochement de tête. Elle non plus n’a pas oublié l’enfant de Floyd, son premier amour, un bébé dont elle n’a pas voulu parce qu’elle n’avait que seize ans…
— Profitez de votre force de caractère et de votre jeunesse, poursuit l’ex-First Lady. Vous ferez de grandes choses. Allez-y ! Foncez ! La période qui s’annonce, et que votre génération va connaître, risque d’être terrible.
Pourquoi ces paroles pessimistes ? s’interroge la jeune femme.
— Pardon, madame, mais avec la bombe atomique, il ne peut plus y avoir de guerre. Les chefs d’État auront bien trop peur de s’en servir ! C’est une arme dévastatrice qui les mettrait eux-mêmes en grand danger.
— Pas mal vu, Ossy, admet Eleanor. Mais pensez aux deux blocs. L’Est et l’Ouest. Ils ne manqueront pas de s’affronter, après avoir fait alliance contre Hitler.
En effet, songe Océane, le monde est devenu bipolaire. C’est maintenant le monde du chaud et du froid. Certes, le conflit n’est encore qu’idéologique, mais qu’adviendra-t-il quand Staline possédera la bombe, lui aussi ? Alors ce sera le règne de la Grande Peur rouge…
— Connaissez-vous Walter Lippman ? reprend Eleonor. Un journaliste de mes amis. Un garçon brillant ! Il vient de lancer une expression, « la guerre froide ». Combien de temps va-t-elle durer ? Un an ? Dix ans ? Cinquante ans ? Combien de temps tiendrons-nous sans lâcher la bombe ?
Eleanor médite à voix haute :
— Les agents secrets de l’Ouest sont déjà en train de truffer de micros toutes les ambassades de l’Est. Et les autres, en face, font de même, évidemment. On se tient par la barbichette, en somme.
Eleanor de conclure :
— Cette guerre glacée sera celle de votre génération, Ossy. Tâchez de ne pas la rater. D’ailleurs, chérie, vous qui êtes douée pour les langues, vous devriez apprendre le russe…
— Pourquoi pas ?
— Un rideau de fer va s’abattre sur l’Europe et la couper en deux. Alors nous aurons besoin d’agents pour réchauffer l’atmosphère, si nous ne voulons pas voir notre belle planète éclater en morceaux !
Chez Sardi’s, il n’y a plus personne. À leur tour, Eleanor et Océane quittent le restaurant. Le chasseur leur appelle des taxis.
— La Maison Blanche ne met pas de voiture à votre disposition ? s’étonne Océane.
Un beau sourire éclaire le visage de l’ex-First Lady.
— Je préfère être libre ! dit-elle. Les voitures officielles, les gardes du corps, très peu pour moi !
Soudain, elle éclate de rire.
— D’ailleurs, qui voudrait désormais de mon corps ?
Elle ajoute en prenant congé :
— Appelez-moi sur ma ligne directe, si vous avez besoin de quoi que ce soit. Ce déjeuner était un enchantement. Je serai toujours heureuse de vous voir, mais la prochaine fois, Ossy, venez donc avec le séduisant Lenny !

1. Les taxis de New York ne deviendront jaunes qu’en 1967 !




2
LES SORCIÈRES DE HOLLYWOOD
Océane, parvenue au cinquième étage du 2155 Central Park, a l’agréable surprise de trouver un pli glissé sous la porte de l’appartement. Enfin un télégramme de Lenny ! Sans même retirer son chapeau, elle va le lire sur le sofa.
 
« CHÉRIE – VIENS VITE – HOLLYWOOD
EN ÉBULLITION – APPORTER
CONSTITUTION ÉTATS-UNIS – JE T’AIME –
LENNY »
 
La première réaction de la jeune femme est de se précipiter dans sa chambre et d’ouvrir largement les portes blanches de la grande penderie pour vérifier ce dont elle dispose comme robes de cocktail. La Californie ! Là-bas, les vedettes évoluent au bord des piscines roses dans les toilettes les plus sophistiquées ! Océane, ayant passé ses robes en revue, lâche un soupir classique et désespéré :
— Rien à me mettre, évidemment.
Mais, en définitive, si elle part pour la côte Ouest, c’est pour travailler sur les dossiers avec Lenny. Donc les frais de garde-robe ne sont pas nécessaires. Ayant ouvert une valise sur le lit, elle y range une tenue chic, un pull à col roulé et des pantalons à la mode : amples et décontractés.
Apaisée, elle revient dans le living. De l’autre côté du parc, les arbres magnifiques dressent leur rideau de verdure devant les rangées d’immeubles dont on aperçoit seulement le sommet. Au loin, les sirènes de la police se mêlent au bruit de la circulation.
Océane relit le télégramme de Lenny sous l’éclairage de la baie vitrée. « HOLLYWOOD EN ÉBULLITION. » Que diable a-t-il voulu dire ? Le soleil tape-t-il si fort sur la Californie ? Les contrats proposés aux stars font-ils l’objet de négociations à ce point acharnées ? Océane est fière que Lenny se soit spécialisé dans la négociation de droits cinématographiques ; et elle se réjouit d’avance à l’idée de travailler à ses côtés.
J’ai de la chance, se dit-elle en se détournant de la fenêtre. Finalement, tout me réussit.
Machinalement, elle allume la télévision car c’est l’heure des news. Le présentateur Gary Wilson est à l’écran :
— Des difficultés se font jour à Berlin, entre Occidentaux et Soviétiques. L’occupation de la ville par les Américains, les Anglais, les Français et les Russes donne lieu à des incidents quotidiens entre soldats des différents secteurs. Certes, aucun coup de feu n’a encore été tiré, mais la situation demeure tendue…
— Encore heureux ! s’exclame Océane.
Elle repense à Eleanor, au jugement si perspicace qu’elle porte sur la situation internationale.
Océane change de chaîne avec agacement. Cette industrie télévisuelle est en train de connaître un développement incroyable ! Au début, les programmes se réduisaient à deux ou trois heures de diffusion quotidienne ; désormais, il y a des émissions jour et nuit, tandis que se multiplient les shows, les plateaux de variétés et les interviews de vedettes et de personnalités. Les bulletins d’information se succèdent avec régularité. Et les nouvelles chaînes commerciales – RCA, CBS, KTLA – se livrent une guerre sans merci pour occuper les channels et gagner les faveurs du public. Un mot nouveau occupe d’ailleurs dans la langue courante une place de plus en plus considérable : « téléspectateur ».
Océane regarde souvent le show désopilant « I Love Lucy », interprété par la bouillante Lucille Ball et son mari, le petit Espagnol Desi Arnaz. Mais avec Lenny, leur émission préférée est le « Andy Griffith Show ». Bien sûr, ils apprécient également celui de Roy Rogers. Nouveaux noms, nouveaux talents, nouveaux visages : tout cela contribue à faire oublier la guerre.
De nouveau, Océane change de chaîne, faisant apparaître à l’écran un homme en costume noir, qui transpire et évoque fiévreusement ce qu’il appelle les « traîtres à la patrie ». La jeune femme sait déjà de quoi il s’agit. Elle a envie de couper court. Cependant, la curiosité l’emporte : elle se ravise et prête l’oreille aux propos de l’individu déchaîné :
— Oui, je vous le prédis, peuple américain, les « cocos » sont infiltrés partout, même à Washington et jusque dans les couloirs de la Maison Blanche ! Je détiens les noms de deux cent cinquante communistes notoires, traîtres à la patrie. Est-ce qu’ils ne méritent pas un châtiment exemplaire ? Soyez de bons citoyens ! Surveillez vos voisins et vos familles ! Écrivez ! Dénoncez les pourris vendus au pouvoir rouge !
Rosemary Parker, la présentatrice, a pâli sous son maquillage. Elle réussit à interrompre l’abominable diatribe :
— Merci, sénateur McCarthy ! Maintenant, c’est l’heure du « Puppet Show » !
Le programme de NBC pour les petits. Inévitablement, Océane songe à ses propres enfants. Ils sont au loin, en Nouvelle-Calédonie. En sécurité heureusement, dans ce monde si dangereux… Elle éteint le téléviseur en repensant à ce sénateur McCarthy. Qui est-il exactement ? Et comment peut-on être à ce point hystérique ?
Il est dangereux, il devrait être interdit de parole, se dit-elle.
Aussitôt, elle sursaute en regardant sa montre. Déjà 17 heures ! Vite, elle se précipite dans l’ascenseur, sort de l’immeuble et franchit le seuil de l’hôtel Mayflower qui se trouve juste à côté. Elle s’adresse directement au concierge :
— Jim, pourriez-vous me procurer un billet pour Los Angeles ? Je pars demain. Je vais rejoindre Lenny !
— Pas de problème, Ossy, j’ai un ami qui travaille dans la nouvelle compagnie Western Airlines. Il va vous dégotter un siège. Je ne vous garantis pas une place près du hublot, cela dit. Le Douglas DC7 n’embarque pas plus de cinquante-deux passagers. Et vous vous y prenez un peu tard…
Océane éclate de rire.
— Vous savez, Jim, j’ai surtout voyagé sur des bancs de parachutistes. Une caisse par terre me suffirait.
— Je sais tout de vous, Ossy ! J’ai lu vos exploits pendant la guerre ! Vous aurez votre billet dès ce soir !
Combien de fois cet homme charmant ne leur a-t-il pas rendu service, à elle et à Lenny ! Océane le remercie et regagne son immeuble. Il est temps de finir sa valise.
À la porte de l’appartement, elle tombe sur un couple de très bons amis, les Rosenberg, Ethel et Julius. Ils faisaient des courses dans le quartier. Ils sont montés à tout hasard, avec l’idée de bavarder un peu.
— Mais Lenny est à Hollywood, leur apprend Océane. Et je pars le rejoindre demain.
C’est toujours un plaisir, pour elle, de voir les Rosenberg, ces juifs new-yorkais si modernes, si sympathiques. Les ayant invités à entrer, elle leur sert un Coca et leur propose même de l’allonger d’une larme de whisky.
— Avez-vous vu à la télé ce fou furieux, le sénateur McCarthy ? Je viens d’entendre ses inepties… Qu’est-ce qu’il a contre les communistes ? Ce n’est pas interdit par la loi, que je sache ! Nous vivons dans un pays libre ! Chacun a le droit d’avoir une opinion ! Non ?
— Tu as raison, Ossy, répond Ethel. Hélas, tout le monde n’est pas aussi large d’esprit !
Elle ajoute, changeant de sujet :
— Et Lenny ? Tout va bien à Los Angeles ?
— D’après son télégramme, il a l’air un peu soucieux.
Julius intervient :
— En effet, il y a des problèmes à Hollywood. C’est ce que je me suis laissé dire. On parle d’un groupe de dix professionnels du cinéma – les « Dix de Hollywood », comme on les appelle déjà. Ils sont suspectés d’appartenir au Parti communiste américain ! On dit qu’ils risquent d’être chassés des studios !
« HOLLYWOOD EN ÉBULLITION »… Océane comprend mieux maintenant les mots employés par Lenny dans son télégramme.
— Tout ce vacarme est ridicule, réplique-t-elle. Ça ne tient pas debout. Je ne vois pas Humphrey Bogart ou Charlie Chaplin fomenter un complot contre le gouvernement américain. Ils vivent très bien de leur art, non ?
— Conseille à Lenny de se montrer prudent, reprend Julius d’un ton inquiet. Il est tout de même question de chasse aux sorcières, de persécutions contre les communistes.
— Julius ! répond Océane. Nous sommes en Amérique ! Les opinions relèvent du domaine privé !
— Lenny et toi n’avez rien à craindre, réplique Ethel. Mais nous…
Océane les regarde d’un air stupéfait.
— Oui, précise Julius. Nous sommes membres du Parti communiste. Je préside même la section industrielle du Parti.
— Je l’ignorais, dit Océane.
— Ethel et moi ne nous sentons coupables de rien, poursuit Julius. Les États-Unis et l’Union soviétique étaient alliés pendant la guerre contre les nazis. On tournait même à l’époque, à Hollywood, des films à la gloire de l’URSS. Churchill et MacArthur couvraient d’éloges leurs héroïques alliés russes. À Yalta, Roosevelt avait même l’air d’être au mieux avec son grand ami Joseph Staline !
Comme il est véhément ! songe Océane en écoutant les propos de Julius Rosenberg. Mais elle cherche aussitôt à les rassurer :
— Dans huit jours, on n’en parlera plus.
Elle ajoute, pour détendre l’atmosphère :
— Que diriez-vous d’un petit snack dans la cuisine ?
Elle a tôt fait de leur préparer des sandwichs au bacon et du poulet mayonnaise, ainsi qu’une salade aux tomates et aux œufs durs. Le repas improvisé permet d’oublier un instant le sénateur McCarthy et la politique.
La nuit tombe quand les Rosenberg prennent congé. Océane, une dernière fois, tente de les tranquilliser :
— Tes opinions, Julius, n’ont aucune importance aux yeux de la loi. Tu es un grand ingénieur atomiste à Los Alamos, et c’est la seule chose qui compte. Tu travailles dur pour le pays ! Avec Ethel, vous êtes de bons citoyens américains. McCarthy est un dingue. Il a beau faire du bruit, c’est du bla-bla ! Il n’y a rien de sérieux dans tout ça ! J’ai oublié de vous demander comment vont Robert et Michael…
Robert et Michael sont les fils du couple Rosenberg. C’est Ethel qui répond :
— Ils travaillent très bien à l’école. Bob fait du base-ball. Michael, lui, sa passion, c’est le football.
Après leur départ, Océane a à peine refermé la porte que l’on sonne de nouveau. C’est Jimmy, le concierge du Mayflower.
— Votre billet, Ossy !
Le départ est à 8 heures au nouvel aéroport LaGuardia.
— Merci, Jim !
Tout est-il prêt pour le voyage ? Non, il reste le problème du taxi. Bien sûr, Océane pourrait essayer d’en héler un dans la rue, mais elle a vu combien c’était aléatoire. Elle songe alors au Haïtien. Pourvu qu’il soit à proximité du téléphone !
Océane compte sept sonneries.
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